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LA FILLE DE MARGUERITE
PIIEMIEIIE PAflTI1E.-L'IÉit[TAioE DE UENft. - Suit, mais d'abord j'ai besoin de savoir combien de temp

XXII vous comptez rester absent de Paris.
XXII- Un jour ou deux, pas davanitage...

-Par quelle circonstance lic deux femmnes eont-elles -à Mai- - Ebt-il indiscret de vous dcmtander où vous allez ?...
son.Rouge ? demanda- *I¶ I- 'ulle'un..evi

-C*Cst j uste, vous hI, .1 R -lY'rpt

ne savez rien.. Ju vais ILéopold.
'dune vous raconter briè- -Oui.j

vement ce que j .ai fait -Je I'a- Je devinéd ( t
depui@ quo nous nous Iljcela nme tracassait 1 *eq
sommes vus à Paris... ' prit. Avexz-voos laiec

EtLoodjate d officieeent q uelu
Commença un récit laco-v confcernamnt qauelqe-
nique do toutes ses dé- asioncenna ucs
marches à Viry-sur- ilieoondr..
seine, à Rom>illy, à J l'a lt e oindpre...~
Troyes et à Maison. J'i que Ias pelre-soeu
Bouge, étit u made Romull

Pascal l'écoutait avec ét j ai mlad àvoil
une attention et un inté- et Ah vios la voir..
rê~t facile à comprendre. - h1vu àGe
Sa respiration s'arrêta eIt u. rude poids de dessus
son visage prit des tein- la poitrine... J'avais
tes vertes lorsque arrives. peur de voir notre affaira
rent les dramatiques erye.
péripéties du chemin de Le train stoppait cen
fer, et la moment où ~. , gare de Pont-çur.Seine.
Léopold, déguisé en con- La portière s'ouvrit. 1',.
trôleur des billeti', tirait *- voyageur s'apprêta -.
son couteau.p nard et mionter dans le compai t
s'appi était à frapper Ur- tue~-nit. P>ascal Re penlia
suie et Rerée. k .vers son comîplice

-Si la maudite nei- uunrit1li
e esétait mise de la '-dit il viçemeut et à voix

partie, di. le mitérable ' basse. Retournez à Mai-
en forme de concluàion, s on-Rouige... J> vous
ies deux femmes, à Ci.ttu ferai savoir la jour et
heure, no seraient plus 1 heure do mon passage.

Il ne faut pas qu'on noug

L*entreprep..'îr passa i oelbeàR.
sa main sir ses yeux Et Patcal; n'tiuuL plus maître de lui-mit-we, leva la miaini bur P>aul. (p. 19.) milly...
comme pour éloigner leLevygu nrî
tableau sinistre qui malgr6 lui s'offrait àî sa rue. dans le conîprtiwî:,nt. Léopold répondit à Pascal par un signe

- Maintenant, quels sont rOs projeta el. vos plans, fit.îl. de tête, rajusta ses luutcs, remonta son cache-nez, s'acootra
-J'ai l'intention de mie concerter avec vous à ce sujet~ ré- dans son angle et parut s'endormir.

pliquaI éopold. Treize minutes plus tard un .arrivait à Romilly. V'ent repro.

-LEh bien, concertons-nous tout de suite. ne:ur ut lu r-écluzitoiuaire évadé quittèrent le train.
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- Attendez à Maison.Rougo... répéta Pascal au bandit.
- Je repars dans une heure, répondit co dernier.
Et il se dirigea vers un des cafés voisins do la gare. Pascal,

no sachant dans quelle maison so trouvait la veuvo do Domini-
que Bertin, devait questionner pour obtenir des rensoignoments.
Il franchit le seuil du premier hGtel qui se trouva sur son che.
min.

Dans les petites villes où les faits nouveaux propres à alimen-
ter la curiosité sont rares, tout se sait très vite. Le renseignement
demandé ne se fit point attendre et Pascal apprit qu'une voya.
geuso dont on ignorait le nom, était tombée malade à j l'IIôtel
de la Marine. »

L'entrepreneur s'y rendit en toute hàite. Nous l'y précéde.
rons.

XXIV

L'état de Marguerite, nos lecteurs s'en souviennent, était
fort alarmant. Le docteur diagnostiquait une fièvre cérébrale.

La pauvre femme avait été cruellement frappée, mais grâce
à l'intervention rapide du médecin, à ses prescriptions intelligen-
tes, et aux soins de toute nature prodigués à la malade, le danger
disparut presque aussitôt.

Marguerite, dès le scond jour, reprit pleinement possession
de son intelligence et put penser à sa fille dont la trace était per-
due pour elle, à la mort do Robert, à tout ce qui avait causé ses
douleurs, à tout ce qui entravait ses désirs maternels...

Le péril n'existait plus, nous le répétons, mais la malado
restait incapable de se mouvoir, la fièvre brûlait encore lo sang
dans ses veines, il lui fallait garder le lit. O'est alor" qu'elle fit
appeler le maître de l'hôtel et lo pria d'adresser à son intendant
Jovelet la dépêche qui nous est connue. Jovelet arriva le lende-
main.

Marguerite, que sa faiblesso momentanée rendait impuis-
sante, ne pouvait donner suite personnellement aux recherches
commencées pour retrouver sa fille, mais elle ne voulait pas que
ces recherches fussent interrompues, sachant bien qu'un retard

suffit parfois pour tout compromettre. Elle pensa donc à Jovelot
qui devait, selon toute appareneo,*eonnaître ou du moins soup.

çonner una partie de son secret. En raisonnant ainsi, Marguerite
ne se trompait pas.

Jovelet devinait un mystère et ses conversations avec Pros.
per, son prédécesseur, sans compte- les a on dit » recueillis à
droite et à gauche, l'avaient suffisamment édifié sur la nature de
ce mystère. Le départ de sa maîtresse aussitôt après la mort d'un
odieux mari, l'obscurité dont elle entourait à dessein le but de
son voyage, ne pouvaient que le confirmer dans ses suppositions.

Marguerite l'accueillit avec joie, ne s'attarda point en des
explications inutiles, lui confia qu'elle avait le plus grand intérêt

à trouver les traces d'une june fille qui lui était chère, et lui
donna l'ordre de se rendre le jour suivant au château de Viry-
sur-Seine et d'épier la femme de confiance qui, sans le moindre
doute, à un moment donné, irait rejoindre l. jeune fille en ques-
tion.

Ilonnete homme et serviteur dévoué, Jovelet aimait et res.
pectait sa maîtresse.

- Madame ne me dit pas tout, pensa-t-il. Mais ce qu'elle
me cache ne me regarde pas...

Il obéit donc sans commentaires, et après avoir attendu la
visite quotidienne du médecin pour être rassuré do plus en plus

sur l'état do madame Bertin, il partit afin do se renseigner, a.
chfteau do Viry, au sujet des agissements du dame Ursule.

C'est pendant son absence quo Pascal Lantier se présenta :
a l'Hôtel de la Marine P où il fut reçu par lo patron lui-mOmue,
auquel il dit :

- Vous avez ici, depuis quelques jours, une dame malad:,
n'est-il pas vrai ?

- Oui monsieur...

- Madame veuve Bertin ?...
- C'est bien le nom que j'ai iriscrit sur mon régistra...
- Je suis son parent par alliance... Hier, en me présentant à

sa demeure, j'ai appris qu'elle était malade à Romilly, dans votre
hôtel, et jo viens vcus demander do ses nouvelles...

- Grace aux soins du docteur, un habile homme, monsieur,
la pauvre damo est hors do danger, mais elle nous a bien sifrayés
tous et lo docteur lui-même no répondait do rien I Ah I elle lui
doit une fièro chandelle 1

- Et vous m'affirmez que le péril n'existe plus ?
- Oui, monsieur; la guérison, désormais, est une affaire 3e

temps...
- Puis-je voir ma parente ?...
- Je vais le lui demander... Quel nom dirais-je à madame

Bertin ?
- Annoncez-lui Pascal Lantier, son beau-frère.
Le patron salua et reprit :
- Veuillez me suivre, monsieur...
Il gagna l'escalier conduisant aux chambres des voyageurs

et s'arrôta au premier étage devant une porte à laquelle il frappa
légèrement,

Victoire, une des servantes de l'hôtel, se trouvait auprès de
la malade et vint ouvrir.

- C'est le patron... fit-elle en se tournant vers Margue.
rite.

- Qu'il entre I murmura colle-ci d'une voix faible.
Le maître d'hôtel s'approcha du lit, laissant Lantier sur le

carré.
- Madame, dit-il, je ne suis pas seul.
- Est-ce le docteur qui vous accompagne ? demanda la

veuve.
- Non, madame. C'est un visiteur que je viens vous an-

noncer.
- Un visiteur ?... répéta Marguerite avec une vague inqui.

étude.
- Oui, madame... et venu de Paris exprès pour vous voir.,

Qui donc ?
-Votre beau-frère, M. Pascal Lantier...
Ce nom, qu'elle s'attendait si peu à entendre prononcer, Et

tressaillir la malade.
Comment Pascal savait-il qu'elle était à Romilly ? Connai.

sait-il son secret ? Cela lui importait peu, après tout... Elle n a.
vait plus rien à cacher..- Elle était libre enfin et ne devait di
comptes à personne...

- Eh bien I reprit-elle après une seconde de réflexion
faites entrer M. Lantier ... je serai heureuse de le voir...

Pascal avait entendu. Il se hita de franchir le seuil, tandi
que le mahro d'hôte] se retirait.arce la serrante, et il se diriga
vers sa belle-soeur dont le visage profondément altéré et pres
que méconnaissable le frappa d'étonnement.

La pauvre femme lui tendit la main.
- Ma chère Marguerite, dit Pascal d'un ton ému en ser-

rant cette main fiévreuse, hier i votre hôtel, j'ai su que vous étizi
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ici, et très malade... Cette nouvelle m'a bouloversé... Jo n'ai pu
maîtriser mon inquiétude... Le seul moyen do me rassurer était
do venir... JO suis venu...

- Je vous remercie, mon ami, et jo suis touchéo d'une dé-
marche qui me prouve votre affection... dont je no doutais pas...
Asseyezvous là... près do moi...

Pascal s'installa au chevet du lit.
- Grdoo au oiel, murmura-t.il, vous êtes beaucoup mieux,

je le sais...
- Oui, je suis hors de danger maintenant. Le docteur qui

me soigno a fait un vrai miracle.,. Sans lui vous no m'auriez pas
revue vivante...

- Quo vous est-il arrivé ?
- Une congestion au oerveau,'suivie d'un commencement

de fièvre cérébrale...
- Comment se fait.il que vous soyez à Romilly ? Vos gens

n'ont pu m'expliquer le motif do votre départ et le but de votre
voyage...

- Il ne sait rien... pensa Marguerite. Tant mieux...
- Sans mademoiselle de Terrys, poursuivit Lantier, qui est

allée rue de Varennes, j'ignorerais votre absence... Elle se désole
de n'avoir point do nouvelles de vous, et m'a prié de faire tout
au monde pour lui en donner...

- Cliro Ilonorine Il Elle m'aime comme si j'étais sa mère,
etje lui ronds bien sa tendresse... Et Paul ?... Parlez-moi de
Paul...

- Je suis parti si brusquement que je n'ai pu le voir...
sanslcela je l'aurais amené...

- Vous auriez eu tort d'interrompre ses travaux.
Il était question de Paul, et l'intonation de Marguerite en

prononçant son nom prouvait tout l'intérêt qu'elle portait au
jeune homme. Néanmoins Pascal no jugea point à propos de
démasquer si vito ses batteries et de montrer à quel point sa
démarche était intéressée.

- Mais, reprit.il, tout à l'heure vous ne m'avez pas ré-
pondu... A moins que ma question ne soit indiscrète, apprenez.
moi comment vous vous trouvez loin de Paris, dans un pays où
je ne. vous savais aucune attache...

Marguerite répliqua, sans montrer le moindre trouble:
- Des affaires entamées par M. Bertin exigeaient une solu-

tion immédiate et m'impos.:ient ce voyage précipité...
- Si vous m'en aviez dit un mot, je me serais offert pour

vous éviter un déplacement.
- Ma présence était indispensable...
- Mais ce mal presque foudroyant Il résultait-il d'une

déception, d'un chagrin ?
- Pas le moins du monde... Le froid excessif m'a saisie

en chemin de fer et a déterminé la congestion à laquelle j'ai
failli succomber...

La malade déguisait avec -aplomb la vérité, et rien d'ail-
leurs n'était plus vraisemblable que l'explication donnée par
elle.

Si PascAl avait su la moitié de son secret, elle n'e.*t point
hésité peut-être à le lui confier entièrement. Il ignorait tout. A
quoi bon lui dévoiler la honte d'un passé douloureux ? - A quoi
bon lui apprendre la faute commise avant le marriage et dont
une preuive vivante existait.

- S'il doit connaître un jour la vérité, pensait Marguerite,
mieux vaut qu'elle lui soit révélée par un autre que moi...

- Enfin, dit Pascal, répondant à la dernière phrase de sa

belle-emur, lo médecin vous a-t-il promis que votre convalescence
serait courte ?

- Il m'a donné l'assuranc j que dans huit jours je pourrais
sans imprudenco retourner à Paris...

- J0 viendrai vous chercher...
- Merci mille fois, mais à quoi bon ?... Pourquoi vous

enlever à vos occupations ?...
- Pour ne point vous laisser voyager seule...
- JO no suis pas seule...
- Ah I fit Pascal avec une feinto surprise.
Marguerite reprit:
- Jovelet est arrivé hier, et je puis compter sur lui...
- Où donc est-il ?
- En mission, à propos des affaires de feu mon mari...
La malade, redoutant des question' nouvelles, changea le

sujet de l'entretien.
- Ainsi, dit-elle, vous êtes venu à Romilly uniquement

pour mevoir ?
- J'espère que vous n'en doutez pas... je no pouvait avoir

de plus pressant motif...
- bterci encore... vous passerez la journée et la nuit a

.'etel ?
- Oui... Demain seulement je partirai...
- Vous dinerez dans ma chambre auprès de mon lit.
- C'est mon désir, s'il n'en doit résulter pour vous aucune

fatigue.
- Aucune... Je me sens relativement forte ce soir... je ne

vous tiendrai pas tête à la table, mais votre présence et votre
conversation seront précieuses pour moi... Nous parlerons de
vous, de vos entreprises, de vos intérêts, et surtout de Paul, de
mon cher Paul...

- Oui, certes, répondit Pascal saisissant aux Cheveux l'oc-
casion qui se présentait si favorable ; et puisque vous voulez
bien porter à votre neveu un intérêt très vif, je vous entretien-
drai d'un projet que j'ai conçu, et dont je crois vous avoir dit
quelques mots déjà mais tout à fait en l'air...

- Un projet ?... Quel projet ?
- Il s'agirait d'un mariage possible entre mon fils et made-

moiselle de Terrys...
- Je me souviens, et -je crois qu'llonorino ne ferait -aucune

objection, mais je me souviens aussi d'avoir causé avec Paul à
ce sujet, et j'ai compris qu'il s'y prêterait difficilement...

- Pur enfantilgago de sa part I
- Il ne m'a point expliqué ses motifs et, l'heure n'étant

pas venue de parler sérieusement d'une chose que j'approuverais
de toutes mes forces, il m'a paru inutile d'insister...

- Peut-être aujourd'hui Paul n'aurait-il plus les mêmes
idées, reprit Lptie.r; d'ailleurs, en admettant qu'il les eit encore,
nous pourrions triompher, vcus et moi, de ses maladroites hésita-
tiens... Le mariage dnnt il s'agit assurerait son avenir et lui
donnerait un bonheur certain... Je crois le moment particulière-
ment favorable pour une nouvelle et pressante tantative, et mon
avis est de ne point la retarder... il y a urgence...

- Potirquoi ?
- M. de Terrys a peu de temps -à vivre...
- Est-ce certain ?
- Malheureusement, oui... Il le sent... il me l'a dit... Or,

vous avez sur lui une infience énorme... Donc il faudrait con-
clure le mariage avant sa mort...

- lonorino et son père ont confiance en moi, o'est vraie...
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- Uno confiance illimitée... ils n'agiront que d'après vos
conseils... et vous aimez Paul...

- Comme s'il était mon fils...
- Jo le sais, aussi je ne questionne pas, je constate... Il

est l'unique enfant d'une sour qui vous était bien chère... De.
puis sa plus tendre enfance, vous avez été une mère pour lui...,
les preuves de votre affection ne se sont jamais démenties...

- Je ne demande qu'à lui en donner de nouvelles...
- Cela aussi je le sais, mua chère Marguerite ; c'est donc

avec confiance que je vous parle de son avenir et que je vous de.
mande de faire auprès de lui une démarche pressante...

- Je suis prête, mais s'il te répond qu'llonorinc ne lui
inspire aucun amour ?

- Vous lui ferez comprendre sens peine à votre entrevue
très prochaine, car je vous l'enverrai dès mon retour à Paris, que
l'amour n'est point du tout indispensable au début du mariage,
et qu'il arrive infailliblement un peu plus tard... Votre neveu se
laissera convaincre et ne sera pas assez niais pour refuser la
main d'une jeune fille riche et charmante, qui ne demande qu'à
l'aimer...

- Ceci je le constate... Paul est très avant dans ses bon-
nes grâces... Elle serait éprise de lui, sans le savoir, que je n'en
serais point surprise...

- Si Paul hésitait, il serait fou 1 Songez.y done, une fem-
me adorable et une dot de plus d'un million I 1

- Je vous arrête là, mon cher beau.frère... interrompit
Marguerite. La difficulté viendra peut être de ce million dont
vous parlez... Vous êtes lié avec le comte et je connais à fond
Ionorine... Tous deux sont des espîtts positifs, ce qu'on
appelle aujourd'hui des gens « pratiques... h Honorine voudra,
j'en suis sûre, être épousée pour elle-même et non pour sa dot.
Le mariage ne deviendra donc passible que si Paul apporte une
fortune à peu près égale à celle de madenaiselle de Terrys...

Pascal Lantier attendait cette phrase. Il avait manSuvré
fort adroitement, dans le but de l'amener sur les lèvres de sa bel.
la smur. En l'entendant prononcer, il fronça les sourcils et prit
une physionomie déconfite.

- Vous voilà devenu bien sombre ! continua Marguerite.
La question de la dot vous embarrasse... je m'en doutais...

- Elle fait plus que m'embarrasser, répliqua Pascal, elle
anéantit mes espérances !...

- Enfin, vous pouvez faire quelque chose ?
- Rien en ce moutent... Mon capital est immobilke dans

les affaires...
- Vos maudites constructions ! !
- N'en dites pas de mal ! Elles seront pour mon fils la sour-

ce d'une grosse fortune...
- Fortune éventuelle, soumise à des chances plus ou moins

heureuses, et que le comtue et sa file n'accepteront point comme
argent comptant.

- H1élas ! Allons, n'y pensons plus... C'est un beau rêve
qui s'envole...

L'entrepreneur poussa un long soupir, pris son front dans
ecs mains et pendaat quelques second(s resta muet. Marguerite
res.peta son silence.

Tout à coup Pascal releva la tête.
- Mais, j'y songI', s'écria.t-il, tout peut :'arranger...
- Yous av<z trouvé un moyeu ? demanda vivement la

yeUve.
.- Un moyen qui dépend de vous seule...

-. Expliquez-vous...
- Votre cour est excellent... vous aimez Paul comme s'il

était votre fils, - vous l'avez dit tout à l'here 1 - Venez.nouq
en aide...

Ce fut nu tour do Marguerite de froncer le sourcil.
- Vous venir en aide, répéta-t-elle. Et comment ?
- La mort de votre mari vousilaisso 'la libre disposition

d'une fortune bien supérieure à colle de M. de Terrys...
Madame Bortin tressaillit. Elle devinait la requête que son

beau-frère allait lui présenter et, décidée à un refus, elle sentait
combien une réponse négative serait embarrassante à formuler.

- Sans doute... murnura-t.elle.
- Je vous ai entendue affirmeriplus d'une fois que, si vous

deveniez veuve, vous ne vous remarierie jamais... reprit
Pascal.

- Je suis toujours dans les mêmes idées...
- Vous n'avez pas d'enfants...
Ces mots serrèrent douloureusement le cour de Marguerite.

La pauvre femme fut au moment de fondre en [larmes, d'éclater
en sanglots ; mais, voulaat garder son secret, elle eut la force do
se contenir.

Lantier poursuivit
- Et si vous aviez la générosité d'assurer après vous à vo-

tre neveu, par une donation en règle, une partie des biens qui
vous appartiennent. le mariage pourrait se conclure...

Le coup était porté. Pascal s'arrSta.
Les yeux fixés sur lo visage de Marguerite il attendait, ne

prévoyant aucun obstacle, et fermement convaincu que sa belle.
soeur abonderait dans son sens.

La mère pensait à sa fille.
Après un assez long silence, madaueBertin murmura
- Ma réponse va vous étonner, mon cher Pascal , certain

comme vous l'êtes de mes dispositions bien veillantes pour :mon
neveu... J'aime Paul de tout mon coeur vous le savez, et il le
sait aussi, lui ; mais ce que vous me demandez est impossible...

L'entrepreneur pâlit.
- Impossible 1... répéta.t-il d'une voix étranglée.
- Oui...
- Paul a.t-il donc démérité à vos yeux ?...
- Jamais I... Le cher enfant est digne de;toute l'affection

.qu'il m'inspire, mais encore une fois je ne puisfaire ce que vous
souhaitez...

- Vous aimez Paul, et vous refuser impitoyablement d'as-
surer son avenir!

- Je n'ai pas le droit de consentir...
- Pas le droit ! mais votre fortune est bien à vous... vous

êtes libre d'en disposer à votre guise, et mon fils est votre seul
héritier légal...

Marguerite baissa la tête sans répondre. Lantier continua
avce entraînement, comme si l'amour paternel avait été l'unique
mobile de sou existance :

- Le bonheur de Paul est en jeu... ce bonheur, un mot de
vous suffirait pour l'assurer, et votrecoeur ne vous 11cte qu'un
refus ! M'avez.vous bien compris ? Il ne.s'agit point de vous dé.
pouiller... Je ne demande rien pour mon fils de votre vivant...
Vous garderez tous vos revenus... Que M. de Terrys ait la'certi-
tude que Paul un jour sera possesseur d'une fortune à peu près
égale à celle de sa fille, et toute objection de sa part disparaîtra...
Ce n'e.t pas impossible, cela, c'est facile et., à moins qu'il n'ait
commis des fautes ignorées de moi dont vous le punissez par
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votre abandon à l'heure où pour lui vous pouvez tout, j'ose
compter sur vous et j'y compte...

- Pascal, balbutia Xaguerite, les yeux pleins de larmes et
les mains agite-es d'un tremblement nerveux, vous me torturez...
Croyez-vous que je ne serais pas heureuse de donner à mon neveu
une preuve do ma tendresse ?. ..

- Qui vous en emîpêche?
- Je vous ai dit que je n'avais pas le droit de disposQr de

nma fortune...
- A mon tour je réponds: C'est impossible 1...
- C'est la vérité cependant... nia fortune*n'eist pas -1 moi...

ana fortune appartient...
- A qui done ?... demanda Pascal haletant.
Margucrite cacha son visage entre ses deux mains et répon-

dit d'une voix très basse et presque indistincte
- A tua fille...
Le beau-frère de maadamea Bertin chancela sous le coup de

cette révélation inattendute.
- A votre fille 1...- répéta-t-il avec stupeur.
Marguerite fit un signe do tête affirmatif.
- Vous vous jouez de moi 1... reprit P>ascal, refusant de

croire à ce qu'il venait d'entendre. Vous n'avez pas d'enfant...
-Le mariage ne mn'en a pas donné ; niais, puisque vous

abusez sans pitié de nia faiblesse pour m'arracher un secret que
je voulais garder, je vais tout vous apprendre. Aussi bien, un
peu plus tôt ou un peu plus tard, il faudra bien que ce secret
soit connu de tous...

Lantier, anéanti, bouleverséC écoutait sa belle-soeur comme
on écoute les voix qui parlent dans un rêve. La veuve, sans le
regarder, poursuivit:

- Avant mon mariage j'ai commis une faute que je ne
prétends point atténuer... Mon extrême jeunesse était nia seule
excuse. De cette faute naquit une fille qui me fut enlevée pres-
que aussitôt après sa naissance... 'Mon père cacha ana honte et
voulant à tout prix la fortune pour moi, lae contraignit àL aie
marier ... J'ai souffert petnuent dix-neuf ans tout ce qu'on petit
eouffrir .., ignorant ce qu'était devenue nia fille.., la croyant
morte. Enfin l'heure de la délivrance est venue... J'ai cent.
mncc lies rechches sans perdre une minute. Elles ont amené
un résultat immédiat. Mon enfant existe, j'en ai la preuve...
Vrous comprenez mîaintenant, Pascal, que ina fortune est 1 Celle,
tout entière àt elle, et que je n'en puis rien distraire !... Vouis
coinprenez cela, n'est-ce pas?

Uîîo lueur jaillit îles paupières baissées de Lantier et s'étei-
gnit aussitôt.

- Et cette enfant perdue depuis dix-neuîf aiîq, vous l'avez
rctrouvéo ? dcnianda.t-il d'un ton singulier, au lieu do répondre .1
.h que.stion de 'Marguerite.

- Pas encore niatie, je vous le répète, j'ai la certitude de
s-n existence. Ce soir pett-tre j'apprendra i oit elle est... je eait.

rai où je pourrai la rejoindre, la couvrir de mes baisers et out-
blier, en la pressant contre môn coeur, ce qîxe j'ai si longtemps
souîffert.

Paclcouirbait la tête et son visage offrait tine expression
firouclie. Marguerite continua:

* - .Je sais bien, mon cher boau-frère, que mon égoïînic, ou
ç-1tt mon devoir maternel, dérange vos calculs et anéantit vos
c.ýprances... Je comapatis .1 la déception que vous éprouvez, mais
TOUS êtes père, vous aimez Paul comme j'aime nia fille, et vous
îk'vcz uie comprendre. Vous m'adressiez une demiande pour

assurer son avenir... C'est la preuve que j'ai raison du vouloir
assurer l'avenir do mon enfaint... Vous disiez: i 'Tout prur nion
fils 1 ... M Je réponds: 'r out pour Ina file 1 ...n

L'entrepreneur releva ha tête. Sa figure n'exprimait plus
quo la ré-4igtntion.

- Vous avez raison, je le comprende... fit-il avco douceur.
Il nc nie resfte qu'à solliciter de vous un double pardon... Par-
donnez-moi nia requête indiscrète... I>ardonnez.mioi surtout de,
vous avoir contrainte par mon ins.iRtanc8 à nie révéler voç%
secreLts.

Malrg-uerite lui tendit la main.
- Je n'ai rien à vouct pardonner... rCépliqua.t-ell", et main-

tenant je nie sen,; heureuse que ce~tte conversation ait eu lieu...
- Il est si doux de s'épancher dans le sein d'un ami, dl'un

parcnt, en qui on peut avoir toute confiance... dit laelavec
hypocrisie. Et vous avez l'eepoir de revoir bient6t votre fille ?
continua-t-il.

- Oui.. Jovclct surveille en ce moment une femme qui
doit sans aucun doute aller la rejoindrù dans l'endroit où son pîérn
la cache depuis tant d'.annéeç...

Pascal tressaillit. Ces paroles éveillaient son attention
Il trouvait une odncidence étran ge entre ce que lui disait
Marguerite et ce que lui avait raconté le prétendu Valta. Afin
d'acquérir une certitude, il questionna.

- Et le père de cette enfant? fit-il.
- Mort... répondit la malade d'une voix -ourdc.
De nouveau Pascal tressaillit.
- Mort... répéta Marguerite. Le jour înduie où, libre enfin

a lui réclamiais ina fille...
- Et c'est à' Romilly qu'habitait cet homme ?... reprit

Jiantier. C'est -ài Roinilly qu'il est muort ?...

- Non... murmura la veuve avec u embaîrraus uriniafeîte.
- Où donc ?
- Aut châtUeau de Viry.sur-Seine...
- Mais alors, s'écria Pascal pris d'une fièvre soudaine,

votre fille est la file de Robert Vallcrand 1
- Oui de Robert Vallerand, votre oncle, qui pouir rc vent-

gr de l'apparente trahison que m'imposait l'imiplacable .'olonté
de mon père, m'enleçait mon enfaunt et révélait laclictient nia
frute à mon mari 1 Vous devez comprendre maintenant pourquoi
Dominique 13 rtin, si follonment épris dec moi d'abord qu'il donnait
des millioits pour m'épouser, ma i aisait et mie martyrisait !
C'étaiit un châîtimecnt 1... et pourquoi il exécrait votre famille à
vous, dont le chef avait époujsé une Vallcrand...

- Oui... oui... je coniprends-... murmura Pas~cal, dont le
cerveau était littéralement en feu. Cette enfant est nia proche
parente ... la patente de Paiul... et vous; allez la retrouver.., la
chérir ...

- La chérir de toutei me% forces ! 1 répliqua Marguerite
qui ne pouvait deviner les pensées sinistres de ton bcau.fr-Nre.
Que d'amtour je lui dlois, .1 cette chère fille, privée de la tendresse
de sa mère pendant tant d'années 1 I Ali Ije li payerai larg~-
ment nia (lette, et Dieu sait avec quels transports de bonheur I

- Etes-vous certaine que Jovo'ect découvrira sa retraite ?
- Le contraire mie parait impossible...
Liantier se dit à voix basse
- Alors tout serait perdu 1 Valta ne pourrait agir et la

fortune m'échapperait 11I Que faire ?
En co moment un pas tapi-le retentit dans l'escalier et
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i'arrêlta sur le carri du premier étage. On frappa doucement à
la porte.

- Entrez I fit Marguerite.'
La porte s'ouvrit.
'Jovelet parut.
L'intendant de fu Dominiquc s'arrêta sur le seuil, très

étonné do la présence do Pascal Lainier.
Ce dernier nie reepirait plue. Iov'elet était-il sur la piste de

la fille de Mýargucei-ite ?
lý'écçroule nensit, dans cc caq, serait abiolus et irrtsiiédiable.
- Enitrez, .lovelet.. - dit vivement la mialasde, entrez et ne

nie I*.its. point languir... V'ouï pouvez parier devanît Dion beau.
f rêrc... Que >avez-vous ? ..- Qu avcz-voui a uiatlprendre 1...-

- Riens, madame... répliqua le personnage ainsbi initerptellé.
- Coutîuint rien ?...
- Rtien, du moins, de ce que miadamie désýirait connaiî-

t re ....
l ais cette f.-ilime, cette gouvernante ?

-Madanie 17rculo Sollier... Elle ebt partie du château de
V'ir.v-ur..eine ...

- Depuis quand ?
- Decpuis trois jours.. Le soir même du convoi de feu le

député Rlobert Vallerand...
-Où allait-elle ?...
-lia voiture du clià.tcau l'a conduite àt Romilly... au clic-

min de fer...
- Et là, quelle direction a-t-elle prise ?

- On l'ignore absolument.
Pascal respira ; ue sorte de sourire écarta ses lèvres minces

et blafardes.
- Et vous n'avez pas cherché, questionné ? poursuivit la

malade domtle visage exprimait une atng,)isse indicible.
- J'ai questionné, madame, j'ai cherché, miais je n' ,ai pu

obtenir qu'un seul renseignement...-
- lequel ?..
- C'est que la dainse de coafiance, madame UTrsule Sollier,

a l :-s es malles a château de ViysrSuet qu',1le doit
écrire pour tqaX*.n les, lui vovie quand elle aura chouisi le lien de
>a future résidence...

- Mon Diîeu 1 balbutia la malade dont les larmecs, en un
intaitt, mondérent le visage. C'est. poine un indice, cela 1
Rien de précis!... rien (lui pisse nie guider, et quand je crois
tuchier au bonheur ecest la déceptioni qui m'attend, c'est le déses-
poir qui mi'est réservé-!

- Caluiez-î-ous:, ma chére Marguerite, dit Lantier cn se-r-
rant les mainb de sa bulle-sieur avec un redoublement d'hîypocri-
'le, et comptez sur ceux qui vous aimlent! . Ce qu'une femme
ne pourrait faire, je le ferai, mîoi I...- Je vous aiderai dans vos
relcrchies... Je m'y consacrerai corps et fluxe... Ce bonheur qui
jusqu'à* présent n'est qu'un rêve et semble fuir devant vous,
deviendra réalité, quand je devrais, pour vous le donner, fouiller
le monde entier...

Madame Bertin, sans défiance, se laissa prendre à l'accent
du mîisérable.

- Ahi! vous êtes bon 1 s'écria-t-elle. Un dévouement
conîunie le vôtre mle console de bien des douleurs et rend l'espoir à

D ion tr découragée.. Oui, je compte sur votre assistance...-
Vous nie viendrez en aide...

-'le vous le jure 1
-ecPascal I... Si cette Ursule Sollier est allée

rejoindre ma fille, je sais maintenant oit nous pourrons retrouver
sa trace...

- Vous savez cela ?
- Oui.
- Où donc ?
- Chtez Monsicur Auguy, notaire à l'uns, ruc des Pyra-

muides.
- Chez nmonsieur Auguy ?... répéta P>ascal avc inquiétude.

Qui vous fait supposer ela ?...

- ue lettre adresséëeà~ ce notaire par Robert Vnlleranid
test trouvée '1ans inca tuains pendant quelIques Fecondes... On

nie l'a prise, cetit, lettre, on sil V.'a brutalement arrachée, mais
j'iavai; oit le temip. d'cri lire l'adresse, et mon instinct uic dit
que le fil qui doit nIe conduire .li but cgt là est non ailleurs...

Pascal g-avait dans sa iiiuno'ro chacune des paroles de sa
belle-soeur. Pes dificultéi insurmontables peut-être, do graves
dangere, lui paraissaient résulter do ces paroles. Il avait hlete de
conférer à ce sujot avec ton complice Vralta qui l'attendait à
Maison Rouge.

Quoique Meg eri Ùet recouvré déjà quelque force, les
émotions résultant de l'entretien qui venait d'avoir lieu l'avaient
brisée. Elle retomba sur son oreiller dans un état de prostration
complète.

- Je crois (lue madame a besoin de repos... dit Jovelet à
demi-vois. Ne pensez-vous pas comme moi qu'il serait sage de la
laisser dormir?

Pascal fit un signe affirmatif et se retira avec l'intendant.
celui-ei envoya Victoire reprendre son service auprès de la
malade, et Lantier, après avoir prévenu qu'il dînerait dans la1
chambre de madame Bertin, quitta çi l'Hôtel de la marine,,, se
rendit atu bureau télégraphlique et fit passer à l'adresse de Valta
une dépûche ainsi conçtue

iDemain, je mî'arrêterai à 'Maison-Rouge. Affaire urgea te.u

«PAtSCAL.)

C'ele dépêche expédiée. l'entrepreneur entra dans un eafli et
quoiq~ue très sobre d'habitude, se fit servir un carafon de rhum
qu'il vida jusqu'à ia dernière goutte, afin de s'étourdir. Malgré
sa force de volouté, un nuage sombre s'étendait sur son esprit. Il
sentcit Jr découragement envahir son âlme.

- Tout va nmal ! murmura-il. Cette fille de Robcrt Valle
rand anéantit nia durnièro ressource et brise mon dernier espoir...
*Elle rend le mnariagle de P>aul imnposiible..- Elle me vole l'l«-ni-
tage de mion oncle e-t la fortune de Marguerite qui devait revenir
à~ mon fils 1 Par elle je suis doublement perdu, et d'un mioment à
l'autre, par le notaine de P>aris, la mère peut retrouver sa trace!
Valita est un homme d'action (lui ne reculerat devant rien, il l'a
prouvé déjà ! Lui seul peut nie sauver... je vais m'abandonner à
lui...

. Pascal revint à l'hôtel et monta chtez sa belle-sour que deux
heures de sommeil avaient conmplètement remise. Il dîna près
de son lit. Aucune allusion ne fut faite à ce qui s'était dit dans
la journée.

Aussitôt après le repas Lantier souhaita le bonsoir à Mar-
guerite, gagna sa chambre et se uit au lit, non pour dormir, mai.,
pour examincr la situation sous toutes ses faces. Le lendemain
matin il vint prendre des nouvelles de sa belle-soeur.

- J'ai pas-cé une bonne nuit.., répondit la veuve ; le doc-
teur, qui sort d'ici est très content de moi et m'a permis de prcn.
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dre un peu do nourriture... Je déjeunerai donc en même temps
que vous...

- Ce que vous m'apprenez me rend bien heureux... La
marche de votro convalescence sera désormais très rapide...
Tout en déjeunant voue m'apprendrez ce que jo dois fairo relati.
venent à la chose importante qui vous préoccupe, etjo retourne.
rai à Paris...

- Depuis hier j'ai réfléchi beaucoup... fit madamo'Bertin.
- Et le résultat de vos réflexions ?...
- Est que je ne profiterai point do votre bon vouloir, mon

cher Pascal, en ce moment du moins... Jusqu'à nouvel ordre
j'agirai seule... Je n'en suis pas moins profondément touchée de
l'assistance que vous mi'avez si générmusement offerte, et ma gra.
titude vous est acquise... Je sera ·· entôt à Paris... Je dirai
tout au notaine à qui la lettre de Robert Vallerand était adres-
ée, et il no refusera pas de m'apprendra ce que j'ai un si grand

intérêt à connaître... Bref, j'espère en l'avenir...
Tant mieux Il La confiance est l'avant-coureur du sue.

cès... Je souhaite que vous n'ayez pas besoin de moi, mais sou.
venez-vous, chère Marguerite, que le jour où mon dévouement
vous deviendrait utile, vous pourrez le mettre à l'épreuve...

- Je le ferai sans hésiter I... Je crois à votre affection, et
je suis sûre que vous ne m'en voulez pas do mon refus d'hier...

- Comment vous voudrais.jo ? Je comprends trop bien vos
motifs et, dans la situation où vous êtes, j'agirais comme vous
agissez.

Marguerite serra cordialement la main de son beau-frère.
Pascal quitta Romilly par lo train de quatre heures dix mihutes,
qui devait arriver à Maison-Rouge à cinq heures quarante-cinq.
Il faisait nuit noire.

Léopold Lantier, que son cousin le constructeur no con-
naissait que sous le nom de Valta, était retourné immédiatement
à Maison-Rouge et avait repris possession de sa chambre à a l'Hô.
tel de la Gare. )b

Ayant eu soin de se faire inscrire en qualité de voyageur de
commerce, son séjour dans la petite ville n'étonnait personne.

Au moment où on lui remit la dépêche expédiée de Romil.
ly, il était à table, en train de dîner. Cette dépêche laconique
l'inquiéta comme la première.

Pascal Lantier l'avertissait qu'il s'arrêterait le lendemain à
Maison-Rouge et lui parlait u d'affaire urgente I n

Quolque chose d imprévu et de très grave se pr oduisait, il
n'en doutait pas. La démarche de son cousin lui semblait prodi-
gieusement impruacente, mais il ne pouvait l'empêcher.

A quelle heure arriverait Pascal ? La dépêche étant muette
a ce sujet, Léopold se dit qu'il devait surveiller l'arrivée de son
complice sans attirer l«attention. Il occupait à l'hôtel une cham-
bre n.iodcte dont l'unique fenêtre donnait sur la place de la (.a-
re. Léopold fit de cette fenêtre son observatiore.

Aux heures des trains venant de Romilly ils inspectait la
place et examinait avec attention les voyageurs sortant de la ga-
re, prêt à descendre et à courir au devant de P.tcal dès qu'i:

Pendant toute la journée son attente fut vaine et, la nuit
venue, de sa fenêtre il ne pouvait plus rien voir. En conséquen-
te il se rendit à la gare pour l'arrivée du train de cinq heures
quarante-cinq et il franchit le seuil de la salle d'attente juste au
monent où ce train stoppait.

Quelques personnes descendirent. Dans le nombre se trou-
vait Pascal. Il reconnut Léopold et vint droit à lui.

- Votre démarche est bien compromettante... lui dit à voix
basse le faux Valta.

- Ce que j'ai à vous apprendre ne comportait aucun re-
tard... répliqua Lantier.

- Qu'est-ce done ?
- Tout est perdu...
- Ahi I diable I murmura Léopold avec un petit frisson.
Pwcacl coitinua :
- Oui, tout est perdu... à moins que nous ne trouvions un

u.oyeu...
- L'écroulement n'est done pas définitif ? interrompit l'ex-

réelusionnaire. Vous m'avez fait une peur ' Eh ' bien, ce uoyco,
nous le trouverrons...

- Je l'espère, mais pour cela il faut nous entendre...
- Entendons.nous, mais soyons prudents et n'ayons pas

l'air de nous être donné rendez-vous...
- C'est possible et facile... Comment êtes-vous inscrit à

votre hôtel ?
- Voyageur de commerce...
- Je serai voyageur ainsi que vous, et nous serons censés

nous connaître...
- Excellente idée I fit le faux Valta. Rien de plus naturel

et rien do moins suspect 1
- Y a-t-il une chambre vacante à votre hôtl ? reprit Pas-

cal.
- Il y en a plusieur, entre autre une qui touche à la mien-

ne...
- Je vais la retenir... Une fois installé et votre voisin, il

nous sera facile de nous réunir...
- Eh bien, allez à1 l'hôtel, retenez la chambre et mettez-

vous à dîner, car voici l'heure de la table d'hôte... Moi jo vais
faire un tour au café, j'irai vous rejoindre ensuite et nous aurons
l'air de nous rencontrer par hasard...

- A merveille 1 Quel est le numero de votre chambre...
- 23%.. au second étage... c'est le 24 qui et libre...
- A quel étage logent les deux femmes ?
- Au premier...
- Elles ne descendent point à la table d'hôte ?...
- Voilà une question naïve, puisque la gouvernante est

clouée sur son lit par sa foulure 1 Elles mangent dans leur cham-
bra. Cependant la jeune demoiselle sort quelquefois seule...

- Ah I ah...
- Ainsi, aujourd'hui, elle est allée elt(z le pharmacien faire

préparer un liniment pour sa compagne... Cela pourra servir...
Les deux hommes se séparèrent. Pascal se dirigea vers

« l'Hôtel de la Gare, ,et L'éopold s'engagea dans une des rues
sommairement éclairées de la petite ville. L'entrepreneur deman.
da une chambre riusi que c'était convenu, se fit donner le numé.
ro 2-1 et, après y avoir jeté un coup d'oeil, se rendit à à la table
d'hôte où se trouvaient reunies une dizaine de personnes.
de personnes.

On venait d'achever le potage lorsque Léopold Lantier entra
dans la salle à manger.

En le voyant, Pascal lui tendit la main et s'écria
- Comment, ion cher, vous êtes ici ? Quelle heureuse

chance de vous rcncoutrer ! Je vous croyais dans le Midi...
Et les deux voyageurs, que les autres convives prirent pour

de vieux camarades, s'installèrent côte à côte.
il nous paraît superflu d'ajouter qu'ils n'échangèrent pen.

dant toute la durée du *repas que des paroles insignifiantes.



32 FEUJILLETON ILLUSTRE

A-Près le dîner ils firent utie partie (Io blilard, puis vers dix lieu-
rcx et demie, iln prirenît leurs boîi-uire et se dirigùrcnt vers leurs
chamîubres re.-pectives oe (lu brins feux avaienît été préparée.

- A onze heures tout le mnîde est couché ci. endormi, voue
pourrez venir... dit Léopold dans l'escalier.

Psîseal répondit par un signe de tette affirmiatif, el. entra
cheùz lui.

L'évadé de Troyes eut soin de no pas clore tout à fait sa
porte, alluman un cigare, tisonna le fou et attendit. Soli atten-
ta fut courte. A l'hiure convenue l'entrepreneur parut, referma
la porte, et vint s'assoir d'un air fort sombre au coiu de la che-
minée.

- P'oint de paroles inutile.4I conmença Léopold . allez
droit au fait Il Que se passe-t-il ? Qu*avcz.voui, appris à towisly,
car c'est de là que vous rapportez cette mine épouvantée ?...

- C'cet de là... répliqua Pascal. Vous m'avez dit que
Marguerite En,""in, la mère de la fille de Robert Vollcrand,
vivait encore ...

- Oui ... Je l'ai vue... Jo l'ai entendue parler à votre oncle
et lui réclamer son enfant.

-Savez-vous quelle est cette femme?
-J'ignore son non), muais je sais qu'on l'a ramenée très

malade du châiteau de Viry.sur.Seino à « IlHôtel de la marinea...
- Vous la croyez mourante... Eh bien, à cette heure, elle

est en pleine couvalu~cence, prdte à quitter Romilly et à se
mettre à la recherche de fia fille...

- Tonnerre T 1 murmura Léopold. Comment avvz.vous
appris cela ?

- Je le tiens de sa propre bouche...
- Vous l'avez vue ? vous liii avez parlé ?.

- Oui... elle m'a confié la secret de sa jeunesse... Elle
compte sur nmai pour l'aider à retrouver son enfant...

- Elle vous a confié son secret ? Elle compte sur vous ?...
répédta Léopold avec stupeur. Vous la connaissez dance?

- Si je la connais l 1 C'est nia belle-soeur...
- Votre belle-sSeur, Marguerite Bertin, née Burthier 1 h

sécria le faux Valta sans réflecitir à la portée de son exclamation.
Ce fut au tour de Pascal d'être stupéfait.
- Comment savez-vous que mia belle-sSeur est une Bcrthier ?

denandn.t il en .regardant fixement son complice.
Ce dernier se mordît les lèvres. Il venait de faire un bévue

et le conîprenait à merveille, mais il était hommn ý. zz 'irer d'un
plus nmauvais pas et, pour ne point laisser aux soupçons de
Lantieir le temp:s dc naître et de grandir, il répliqua d'un ton
délibéré :

- Je me suis livré à une étude approfondie de votre
famille, de vos alliances et de vos affaires, que je connais sur le
bout du doigt... Vous en avez eu déjà la preuve... Au foid
ccci nous importe peu et, toute réflexion faite, je ne vois rien là
d'effrayant...

Pascal fit un haut-le-corps.
- Cela ne vous effrayc point ? ? balbutia-t-il.
- Ma foi, non h 1 Ça nu changu rien à notre affaire... La

chiere dame cherchera ba flu et ne ia trouvera pas... voilà tout...
- Bile âait que la femaie de confiance de Robert Valle-

rnnd a missiun de ýwiller sur Rende et d'aller la rtjoinire...
- Elle ne trouvera pas plus l'une que l'autre. Une fois les

deux femmes supprimées vous vous présenterez, muni de la lettre,
comme le seul héritier, chez le notaire de Paris. Il vous remet.
tra les papiers, vous détruirez le testament et teut sera dit...

- Voue arrengez les chlosci à votre guise, uialheOtrovsemcnt,
elles no s0 pabscront. pa i!i.

- P>ourquoi donc ?
- Parce que mia belle soeur a l'intention d'aller clle.inOmo

chez le notaire et do le questionner nu sujet du sa fille...
-Ali I diable 1 ahit diable I lit Léopold dont lu visageo expri.

tuait l'inquiétude; comment cette idée lui est-elle venue...
- Elle siait quo Robert Vallerand a écrit una lettre au

notaire... Elle a ou cette lettre dans Ics mains pendant quelques
mecondes... Elle voit là une piste à suivre...

- On la lui fera perdra... '

- Et comment ? Songez-y don,.je no puis nma servir du la.,
lettre eo'. question Bans qu'on m'accusa d'avoir fait disparaître la
feme de confiance et l'héritière1! 'l'énigme est insoluble 1 Nous
sonmes dans una impasse I

Léopold, très souoieux et le front niocché, réfléchissait.
- Vous ne répondez pas... reprit Pascal ait bout d'un ina-

tant. C'est que vous voyez combien j'ai raison I C'est que vous
comprenez à quel point Marguerite, vivante et cherchant sa fille,
est un obstacle infranchissable 1...

Le faux Valta releva la têite. Il avait dans les yeux une
lueur étrange et sur les lèvres un mauvais sourire.

- Eh 1 bicn, mais, répliqua4.ýil.les obstacles sont faits pour
Ctre brisés I Vous figures-vous d'ailurs, par hasard, que je n'ai
qu'un tour dans mon sao ?... Ce que vous venez de m'apprendre
modifie mes projets... Ce n'est ni vous ni moi qui nous présente-
rons chez le notaire avec la lettre...- Saïclez cela et ne craignez
rien..*.

- Je ne comprends pas...
- Vous comprendrez plus tard.
- Mais...
- N'ajoutez rien, je vous en prie.., interrompit Léopold.

Comptes sur les millions que je vous ai promis, et dont j' aurai
nma part... Cette perspective doit vous suffire... Je vous répète
que la mère ne m'embarrasse pas...

- Si cependant elle so présente avant nous rue des Pyra-
mides...

-Eh 1 bien ?
-- C'est pour le eoup que tout sera perdu Il
-Pourquoi donc ? Voyons, raisonnons avec cal me et ne

vous mettez point martel an tfite !... Supposons que votre belle-
soeur aille chez le notaire réclamer sa fille... Do quel droit le
ferait-elle ? En vertu do quel titre ?...

- Il txiste sans doute un acte de naissance prouvant
qu'elle est la mère...

'(. ONTINUER.)
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